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LU A u. ectrETE ui AMIS.

LIVRE PREMIER.
DE LA PRODUCTION DES RICIESSES.

CIIAPITRE DIX-HUIT.

Si l gourernement uugmite la ri.hssc nalionale en
deenant prolucltur lui-mécc.

tenu avec les imêmne.s frais. Ce calcul. appliqué
à l'immenso quantité de marchandises qui cou-
urmnt les routes d'un empire populeux et riche,
depuis les légumes qu'on portu au marchiéjus-
qu'au'x iniits de toutes les parties du .lobe, qui,
après avoir été débarqués dans.le ports, se re-
pautdent enisuite sur la surface d'un contmnent ;
ce calcul. lis-jp, s'il pouvait se faire, donnerait
pour ésulait une économie presqu'iuappréciable
dans les frais do production.

Les aend'mish, le abibliothèques, les écoles pu-
bliques, les musées. fondés par des gouverna-
mes éclairós, contribuent à la productiwi des ri-
cheses un décuvrant ei lnouvelles verites, en
puropuaant celles (lui auoutenccunucs, et en mettant
ainsi les entrireneurs id'indusirie sur la voie Les

Une eutrepriise industrielle quelconque donne nhicauinuuque otit
de rlorsquelsavaleur:coo es¡ur l(VoyezSuprchap.
la pied uui , eedent lu valeur des produitt. 6, Desopemionsde l'itstri.)
Que ce soieut les piarticuliers au bien le g;uver- Mais.chue tus les lcyonsuqu'ont les -iveme-
cucient lqui fasent eune perte, elle nu'îen est pas messlîle favoriser la rotiun, le li ssnt,
msoins réelle pour li nation ; c'est unm't valeur quii *e-t dlourvoir a la-sIrté des persontes et (es

su' tiu e moins daims le pays.p i aiutuand ils les ±eiriseltt Jes
Ce srait ent svaint qu'unprétendrait que, taudis tteintes le lette tncprc'arbiirei Ceteue

que le juvene:ume'ty perl, les aens. les liomoutmes 1uroection est plue tuvorablo à luipeuaéeiué gèci-
indthuitreux., lea ouvriers quil emploie, y ont -qa- cle
guuc. Si leutmprise utc se soutientm pas pur elle- juur ttelui uent étécoumrair. les unveîcoi-
méiel, mue ptaie pias ses frais, le déliit qui sn ró- u Itlsqor ilo lutroution;le.défuttde sû-
suilte e-t necessuiremept pay par eux <qui four-trelI, uppriniîslentià fait.
Uiuuut auéiucgêensues des gsuvrunemens : par les Ili. p-stucs'en Convaincre. de Comparer ef
cnttribalables. Il cvilet que des lîrcuihuteurs lutatç sîsOuta àla domnationuottoanîi ct ceux de

aiyt payes par leurs purslutits. ut muat pa soul- uure 1- ciet le. Z l'Afrique pu-
Ius par Unme u.,Ftrtion rauite-La -rancee eitiel'Arabie, la Perse,Ceme i-Iitue

us eu donntI, deux -eples, dans ses trois fat- îuluri.uIVerte dl'vill i 'issautes, dont,
meues muanufactuires l tapscries des Gobelius
tI lIe Crceluaitues de Svreis. Le pupltîle français le t u s sir.uo:m : oitv est pilléir
St taixé poiur souîleiuir ces deux émablissemens, es bri-sulseIm i s pacha r et
dnt les produits servent Liu roi à nter Sus lt.P a- p-piplt-iin ont fui, et ltspa-mmt's clir
Lis et à fauin i spréseis ;ux maumrs rois. ('c(t-s i ii . manquentlitout.Jetet autiitire
bit-ut l cas de dire avec li p<.ul latinu : .ite estu les cure urlE Itue.iiiîtilL' soit fultéli-
nosn robé rfilu. Le upcoile travai lle. et lU roi lé-O i. t i léirc aussi ilerissuiuiuu'ille dL' eut-

Les cifurts de h1'étatu pour icrer de, jircuuitcs ott rm lu iiialluitiîes étsvyiro, e
unî attire inconvuient ; ils scnt uisils l'in- i ilsontduaisefule de règle st il-

il.trie des particuliers. nitdess particulier liuii Ite celaiseulqu'oVe.va utciéral, à l'a-
t Ur; Cît a te lui. ut qui suarmigie:ut loutr ne ritn i

p àii. tom;s'a.indu lepartpirs.lui.oniIJrtubliqes amricaine-
L'élat est cimn ugriculiv'taeuut ms- bienîplusu éencre, jîlre-iqu'à lioù-

Ofitrite e sunéia".It quia Utrpa . iïà sa s' touas',jitlite hus I ibrté, et
il 1 . iiilii et i¡ i eri t p ut 1, -s inté r ssói uit (Ile .l u:§ his, sur to t les lis Lia les, y s a t s,
SUcces (le w. entreprises iiuluItriells. h Il Ieut nuitîs l'inérI-i'luipuitie gItveruuute des
co: useutir tî à enidr utu iproduit au-dheous du prix nitis, tutu iaris l'iutérèt de toits.
c o re eco uuier stu le maeléas pie, paree j'uiîci ildeparler î'unîauri testa par le-
iue la pvrtu qui eut rósiultu re surit pas e lia litul uicgouvernementeuttribuer à situiiu-

ild celui u¡ui idi:iie l'opération. Il pteut ir l'selîumcuuuunéisuetîu les niulies' de sou lss
COncc. oduire, accaparer it peu l temujcseIn ý y,!isictIe utdiuil!rILu41tautresitits
u <i i

1 
a:ttitóilu pmodaits telle, que la ptrOu rl io n qu1 i à leuini prouriLléa uiîiiu g iu' I lisrappoer

s'talit naturell enent enutris les prixdles choses, c tez si, t e leur i pos r îes tributs ùiurne â
isit cioltimient dérangée ; or, tout chiuangecmnîitîm cuir les dôinuillor des biens encore à mudr:
brusque d;ms lu prix les hoses, est funeste. Le i!'esteuc Il firelt ranuuiïuvsrs les Jirtiers
p iuteur asied ses caleuls sur lais ;lur irésu- meut s lilté t SOUS l e iluV-
mtble dIs produits au moment où il surint ache- pirun: Ce st' est à'i i-lot que soi-
vs. tieu is l di.courage comîumeel tusasuuriatîiuiti uuitus llcur 1 iuiut'u t(Il
.11! se joue da tous les caculs. L.v., esqu'ilj.- I c. ucsls uhuls lsliO UuIhîr adrese pour s'enrichir. Ils une produisent

-ra serint aussi p:li rnóritécs i¡n tes _rÎli. i-
triirliuaires le du tilles viatiios pueit luii 1 lileltdu voleur, expluiti irand.
preuror ; et ses profits, s'il en fait, seront sune e fis umetiinudhuce ium.yiui ul[uieri iire lisri-

h ils plus pourles consoninn:iteurs.t d'uneîstatiour lus uuutirîssirts, uti
01i irld ili'ily a dva in ui1:es ¡ii c u prurequeCesit le plus Ili

eîrnentuiu tue pol satns im pmêrutlenceu conr a s -u is sûr. Si lus ron saiettsuivi
qtri qu sus a ,ietIles ine lu iIstr - i pu

titin dcliisealux di gluerrn. lut fabriuscli le cla tutiun t uié' ut répadre'lieus ilisticn CIez
ssîc icann.miuii tcîîuc îilis ~il urtucuuils 1liS turet ,îilS avaienut ltbi tiver eux des

pouw et :uiii.iui :Ciietestiuc>ls lui-ouverm.iis eu-luuliccouumeriules d'ouifitusett rLsluiss
v, timvaux à des strneuprs ptiulirs.- rlenjuei
goiuiverllcInunt i p-leut aeir qute par prnceurs,.
i'et--lir l ite -rmt liaire lc e is ui nt iun

itil-rutt pasrtiiulicr litift-iunt de sien. iqt u¡i h.Ur est Mottéal, 21 février 1816.
ilauioiup plus clir. Si, par u:iie iirccluiu-c du
sut pîc-itîi i stageu w, il est prexlue toujiour
dutpe cdaîseIlis iszirItu-hé il c) Ul. i t dci CONIEMPiOR. INS ILLU'STRlES.ilue l ls mrchs uilcnlui, il nie doit
It. imultiplier les o leionls di lutr e. icileve-
nlttul iuitr-pireintir lui-m nitue, c'st-;-lirn emii ..a[-
brtun-it titu pirloesioun unmui àliî l'inlii les M. DE LA MENNAIS.
occasionitc il, traiter avec es prit ui-liers ; et il lui
convietI d'tbllir enuir'ux nlise conceumrr e cou- Nos 'asoue ildésav'uercau-
virleà pi le servira mieux et aux conditions les c'Iluu.sde linparolesetatt que
1>uit.u lîUîéres.siicérumais reus utoaU
Si il !roiuveIrnemenut est uin mauvais producteuri.ouîuut tompé, ci uctéile geaie.

par lui-mme. il peut ut moins f:voriser puissarn-mnt.
u la it neluction des ptrticuliers par( les étau- 1 L su A.

liiouîmes publies bien tcoiçis, lien exécutés etfd m

nens emtlreulenu-, et notamment par les rutles, lesIîle fatpigerloucils ruset

ponts les canaux et les ports. (t) àtchqe époqut.
L, i moyens le comltmuiuniation favorisent lu

prodution précisóment due ltammite maniére queIIi r us - loire de la
les mauclinv pui nuliplitilc s prouirtlils le nsuis JLulution fnçcise

mantufacuese et en alrè1ent la proueulin. Ils pro-
eurent le même pondi t t moins le frais, ce ui
éclivauts exateimeuit ut itU plus grand produîlit Uo- Si vobre- étoile vomsbcon-uisait jamaisclonestla

(t) Esarecotuissiit qu: te~oiurcuumcn (le c îe.uti ôtels tirés ait corulcau qlii tonrnent a ruts
(l) Encire convient-il que uls oueirement leon ce lbRiolis et quil vous fût donné uh,-voue trous-indirectement titutesIles fis gque "possible, en livrant ces'e'v

trasaix à l'entriprise liliidiuellr, à les associttionis utsd ver ea face d'un petit bonme perdu ihttuune
Ciciyes. C'est uinsi que la plipart des nombreux e- vaste robie hambre àu carreaux lut; si vous
mits de fer d'Angleterre et de F.ta•-Unis ont été cons- loyiez ce persontuge'tutucorps frle, au visage
rails, et ce sontl es ieux administré, les plus profita-

ble,. La raison en, est simp'e. Le gouvernement n'est pâle et amaigri, emiipreitt d'un cachet de seuf-
jamais si bien servi que les particuliers. Parmi ses frtce et (le résignation ; ni souteIhoiiz, trou-
aeia, un grand nombreln dupent.et le pillent i et rinme li- presqueàsetre aspect, levant le tenps on
le, plus hctuimtes, in'tpportenct pas autant le ,oins, de tunîjîtsr vuitsmc-il timide et voilé, purlant
ililgeie, au srileie tpublie qu à leur tl'ires privées.
Ce prinipiie est d'ue boutle iIportancC Clais ta prtique, uJ'ue voix i iêbile qu'elle arrive à
ete légisiaeur sage ne le perd jamais de vue. Il doit lutre oreille, li n ruis sur lii-nuéme
use des mieue générales, exc-itr e-t tivelopper les comme ulngé dans une méditatientprofonde.
ines iniusitriellels de es gouvernés, mais rar cenet r
prendre l'initiative de à'appientiou arulire Itien gmtlaiinsied is,ehusatetdéca nt
no inaquep Ilus a su1 périorité de, tisltins anstuaisse son soulier par manière îe Contenanceoeu
et amcicaines(ces dercieres surtout) surla légiltatiosn t Coup sui coup et à poignée uns une largo
françse. Lu race anglo-saxonne dit i ses gouvernans : tabatière, voms nuriez quelque peineu-àirecon-
Laissr:-noucsfaie. ousi fersons, et bica, sans cous. Et
es gouvernaism otieient à l'écart.IEU rl'raice,nu
contraire, le peuple ne cesse de demaner, et le ouver- higran itaurs de notre époque, uprtr
emrient ne cesse d'accorder, et le plus some'nt 'tofrir,qiremue les mases sanns autre levier îue.sa

une tutelle et des soins qul empêchent toute énergie, I plume, sunsutre point d'npui <ie sois lie ar-
toute croissace. Aussi, l'industriefrançaise est long- 1 e (lntle
temps demeurée emmaillotée. Quels crforts aujourd'hui, cen pd

quelles difficultés n'éprouve-t-elle pas, pour rompre se, soulèvent autant d'orages <ue jaslesbulles
lange !fulminntes de Grégoire Vi, les thèses fac-

ILtontrustc est trop frappent, l'exemple trop juste, lieuses de Luther, ou de o jours les horatgues
pour ne pas consacrer le prinlcipe. " LAsEZ-No5
AIR.chevlées

loeta Re. tVol. ter. Nos. 9, 13, 16, 22,23,28, Jamnis notre tâche de biographe ne .sous
<toc 32pti u.Pe.2 ,9 2 'e.3 us , harîmî hlus difficile qu'à l'abord do ce nom, au-et 32; t. u21. Nos. 2, 6, , 13, Vol. 3, Nos. 4,

5, bits, et a0plicatrouque el'vonpt bfairle dsonaissains

passionnées et dos inimitiés fougueuses. Con
ment trucer en peu de mots, =and on n'a pas
le temps d'être court, sans amour et sans haine,
et par conséquent avec la perspective de dé-
plaire à tout le monde, comment tracer les
ruiles métamorphoses de cette étrange figure
de cénobite et de tribun - Par quel lien ratta.
cher M. de La Mennais, le catholique ultra-
inontain, à M. de La Mennais l'lirésiarque, le
niéo chrétien 1 Comment sonder M. de La Men-
inais l'absolutiste et M. de La Mennais le répu-
blicain, celui qui écrivait en 1808: 1 La poli-

tique qui assujKtit le souverain nu .peuple et
le pouvoir au sujet est une politique laurdlr

" etcoupable," et celui qui écrivait en 1835:
" Dans une société libre, le pouvoir, simple
" exécuteur de la volonté nationale, ne cent

inande pas, il otéit." Cette radicale traits-
formation, la faudrait-il expliquer par des con-
sidèrations wesquines d'orgueil froissé, d'unibi-
tion deçue, de colère ou de vengeance i A
ceux qui connaissent l'austèro simplicité de
l'homme, son détachement des choses terres-
tres et la pureté de sa vie ; à ceux qui savent
que l'auteur de l'Escai sur l'i;2iHfPrence refusa
jadis d'échanger sa soutane de prêtre contre la
pourpe du cardinailat, une solution de ce genre
paraitrnit à la fois un mensonge et une injure.
C'est donc dans des régions plus élevées qu'il
faudrait chercher la cauise de cette révolution
int'llectuelle, o lieuse apostasie pour les unie,
sui i ti Conversion pour les autue, et qui n'est
pour nous autre chose qu'une démonstration
grave et prufonde de l'action inceesinte des
grands faits extérieurs sur les idées précon-
çies.

Ait point de vue psychologiu Iie, la personna-
lité de u. îe La Mennais se présente sous trois
fac's ilisittictes. Il y a le côté hilosophique,
le eótd religieux et le côté politique. Cette
triple pensée commence par se manifester au
monde rous trois symboles: ci lphilosophie,
c'est le dogme de la raison générale, l'aitorité
di g'nre humain ; en religîun, la théocratie
e:ithoiique, l'inftaillilbilité de l'Eglise ; en politi-
iue-, la royauté de droit divin, la légitimité. En-
tr ces trois symboles, étreints d'abord par une
pensée puissante dans un accouplemenit ircê, il
y a lutte, lutte orngeuse et compliquée d'inflien-
ces externes ; la lutteI se roloJge dix-sept ans,
depuis l'Essai sur l'indi fredce jusqu'aux Pàro-
n'.Vun Croyant. Entin le dogme philoophi-

qiue reste vainqueur, absorhe successivement ca
lui les deux autres et les transfonne de haut ci
bas : la royauté de droit divin s'etfice devant In
souveraineté du peuple ; l'immobilité catlholiujî
tait place à la donnée de progression chrétienne,
et sur les deux plane counise un drapeau le
grand principe le perfectibilité indlinie du
genre humain, ce géant qui, suivant les helles
parles le M. le Chateaubriand, " croit tou-
" jours, toujours, et dont le front montant dans

le, cieux ne s'arrêtera qu'à la liIautenr du
tróne le l'fÉterniel."
Il y atntitiMatière à de graves enseignements

dlan n laialyse île ces combats intérieurs, dans le
tableau île ce choc d'idées, dont le clhnmp de ba-
taille est tin2 vaste intelligence soifTrinte dui
grand iialIise qui agite le mounde social ; mais
ut travail le ce genre, outre qu'il épouvante
notre faiblesse, serait complètement en dehors
des limites de notre plat ; ntious nous contente-
rous lone dans le cours île cette biographie, d'eu
mettre et lumière les points principaux, laissant

tant iuse posible au lecteur le soin de déduire
la sentence morale et de résoudre lui-itite
la question le bien oui le mal, de vérité ou d'-
reur.

Rober-Fêlicit do La Mennais est né à
Sauit-Malo, en juin 1782, d'une limille d'cr-
niateuirs nîtoblie par lettres-puatettes de Luis
XVI. L'enfiit perlit sa mre très jeune ; son
père, al.sorlb par les soins de on conerce et
le mauvais état de ses atitaires, Puitié par l'emu-
prunit forcé et les captures des Espagiols, l'ihnn-
donnta lpresque à lui-néne dès sn bits ége.
Elev dansin la solitude, privé de ces caresses et
de ces soins maternels qui raPraichiisset r'me
et aloucissent le cSur, le jeune La Mennitis se
révéla de peinte abord avec uie ardeur instinc-
tive île savoir, une ptulance excessive île e-
ractère et. une huteur indisciplinable. Après
quelques esuis infructueux, Oi ne put lui iiaire
tnecepter d'nutre maitre d'école qu'une vieille
gouvernante qui lui tennit lieu le mère, et qui
parvint à lui apprendre à lire à force de patien-
ce. Vers neuf nus, l'enfant reçut de son frère
aité, M. Jean de La Mennais, les prenièrc
notions le latin ; mais bientt, îennuyé du pré-
cepteur, l'indomptable écolier se lait en tète
d'achever seul son éducation à grands coups îe
dictionnaire. Cette méthode expéditive lui
réussit, car à douze ans il lisait Plutarque et
Tite-Live. Vers cette époque il futeconfié au:c
soins d'un oncle qui habitait la campagne ; le
brave homme, ne sachant comment en venir à
bout, l'enfermait, pour le punir, des journées
entières :dans sa bibliothèque ; l'écolier muitii
prit bienttt en si grand goût sa prison, qu'il n'e n
voulait plus sortir ; la bibliothèque avait doiu
compartiments i dans l'un se trouvaient réunis
tous les livres dan'ereux, itérodoxes, philoro-
lliqujtes et autres ; on le nommait l'enfer ;

l'abord en avait été interdit au jeune Félicité,
qui, enu railon mértme de cette défen>e, .w je.aiit

dans l'enfer à corps pardu, lisant tout ce qui lui
tombait sous lia main, dévorant avidement J.-J.
Rousseau à l'àie où l'on joue à la toupie. et
oubliant son dèjcónier pour suivre dins ses
encursions mystiques Msallebranceli emporté
sur les iles de l'Imagination, la folle du logis.
Sur un esprit du trempe vulgaire. cette lecture
indigoste et sans choix eût pu produire ides ré-
sultats funestes; chez M. de La Mennais, nu
contraire, ce flux de systèmes et de pensées
contradictoires ne servit qu'à rafermir la mati-
rité précoce de son jugement et à développer
puissamment une prédisposition instinctive aux
ferveurs religieuses, nux pieuses ciuîions. Cer-
taines intelligences, à la fois concentrées et ex-
pansives, ont le privilège de monter dès quinze
ans l'échelle de déductions qui conduit des
choses visibles nux choses invisibles, des beautés
de la nature à la grandeur de Dieu. Plus tard,
quand vint l'àge critique, l'âge des pastions, tout
porte à croire que cette organisation impression-
nable cut à subir d'orageuses secousses. "Quont

à à ce qui touche. dit à ce sujet un écrivain,
le cenre d'émotions auquel duiit échappcr
dilirilement une ame Fi ardente, et cclix qui
la connaissent peuvent ajouter si tendre,je

t dirai seulement que sous le voile épais le
: pudeur et le silence qui recouvre, eux yeux

m one de ses plas proches, ses années ense-
" vie.:. on entreverrait île loin, en le voulant
a bien, de gniios douleurs, comtme quelque

chose d'unique et le irofrond, puis une mal-
S lieur décisif. qui, lu mérie coup, brisa cette
S àne et la rcjeta dans la vive pratique chré-
" tienne d'où elle n'est plus sortie (1)."

(1) Ssinkie.teiir, Portraits litteraires.
Après cette torpeur pas.agère, la foi religieuse

de M. de Ln lcnnais se rèveillI plus vive, plus
exigeante; il se séquestra duit monde, se plongea
d-ns l'étude avec une ard:r nouvelle, poulr y
puiser des alimeniits dle croyance ;et quanid il
lit sa première communion, à vinnt-dux ans,
* a vocation pour le sacerdoce était d;jàdcidée
vainement son père, oIér das an fortune,
s'ellorçat de lui inspirer le goût des opérations
coimercialeq; le jcune homme se résigIa, ni
attendant qu'il lui fût permis de suivre es ins-
tiiets religieux, à entrer, en qunlité le profes-
reur île mthitlêmatiuiies, at collége de Saint-
Milo. C'est vers cette époque:, en 1807, qu'il
publia une trnuluction pleinu duiouceur et de
gràce du Guide spirituel, petit livre ssctique
le Louis de B!ois. L'année suivante, en 1808,
panurent les RéJlr.rion sur l'état de l'Église.
Ce livit, premior cri île guerre pouss par M.
de La Menris contre l'iidifféreice religieuse,
se distingue par une âpreté de pitroles et une
s igueur de pees portce jusqu'à l'exIIuérai-
tioni. Le inatérialisnie philosophique du dernier
siécle y est traité aver une verve remarquai
de colère et de dédain ; bien que l oiuleur
politiquIe d ilivre fût la g!orilicationt et l'apologie
lu lespotisme, la police imipériale s'eofarouclin
le quelques idées nudracieuis sur lt rénovation
idu lurgé iii(uiFrance, et l'uivragI fut saisi.
Blientiôt après, M. de La Meinnais prit la tonsure
n 1811 et entra nit petit sénitinire de Saint.
lilo. L'îusagî' intitulé Traditinde liglise

sur l'instilution deo îre¡es, qui parut en 1 8 12,
fut commencé là, par M. de liN Mennais, de con.
ecrt averon frère, supérier ulii séminaire ; il
fut acliev sous les ombr os de La Chinaie,
petit doiiiie isolé sur la lisière d'un bois entre
Dinan et Rennes, où M. de La Monnais rst
veuit soiveti, plus tard, forger le nouvelles
aries pour combattre ce qu'alors il défendait.
L'quivrag en qiiestion, (lui serecommnnde par
une grlnld lI rudition théologique, étnit destiné à
réfuter l'opiiui niise par les abbés de Pradt,
Grégoire et Ttiabaraud, qui prétendaient que l'é-
lection dei évques n'avnit pus besoin d'ètre
validénpar la itnnction pontificalle.

Après la publication île cet ouvrage, M. de
La lieniiais vint à Paris u commencement de
1814. 1;astru inipértil pilissit. Enfermé
dnilis ue miuiutvnise petite chambre de la rue
Saint-Jacques, le diacre inconnu et obseur sera-
blait deviner d'avance que soit rôle lnlait grandir;
il se préparait à saluer les Bourbons d'un vivat,
et Napoléon déchu ld'un anathème. Le factumn
qu'il publia contre l'homme altéré de crimes,
vrai au fiiid quant à ce qui touche l'organisa-
tion de l'iuniversité iimpériale lu'il attaquait plus
péc.ialee'nt. tmais injuste <uant à l'empereur,

mérite d'être rangé parmi ces opuscules haineux
que vit niaitre une époque île trouble et île pas-
sionî,où 'on s'inquiétait beaucoup plus de frnl:-
p-t fort que de frapper juste. Aux Cent-Jours,
'irrivée subite de celui qu'il veninit d'outrager

lui inspira des craintes sérieuses ; il jugea pru-
tient de passer en Angleterre. A son arrivée à
Londres, le pauvre Breton était dépourvu île
ressources ; né dans la même rue que Cia-
teaubrirand, peut-étre dans son exil se réfugia.
t-il dans le même faubourg oùî se cachait, seize
ans auparavatit, l'auteur des Jafartyrs.

Muni d'une lettre do recommandntion pour
lady Jerningham, smur de lord Stalford, le tur
tribun raicerdotal s'en vint solliciter humblement
une plaiede précepteur; après l'avoir toisé de ln
tète aux pieds, la noble dame le refusa not, par
le judicieux motif qu'il trvait l'air trop bite;
M. de La Menriais se plaît à rncoriter cette
petito necdote ; et il est permis de cr ir qvc

si lady Jeminghamt vit encore, elle pene sans
doute aujourd'hui qu'il y a loin de l'air i la
chanson. Ainsi éconduit, M. de La Mennais
tut heureux de trouver uîn asile auprès de l'abbé
Carn, de Rennes, qui dirigeait alore près de
l.ond-es un pensionnat dû jeunes: émigrés; (il

resta là.sept mois, remplissant les hautes- fane
tions de maitre d'études-, A son retourt Pauis,
il entra d'abord -au -couvent dds Fecuiluntines,
qu'il quitta bientôt pour le séminire; de! Saint.
Sulpice. Son séjour dans ce dernier lieunefut
pas long ; inea pable 'do se plier à la rigidité de
la règle, il déserta brusquement pour rentrer
aux Feuillantines. Enfin, ea 181(i,4.80 ana,
il alla sefaire ordonner prétro à Rcmnase et re-
vint aux. Feuillantines pour terminer'le,þremier
volume de l'Essai sur l'indifféretre, qui parut
en 1817. Nous voici, arrivés au premier et au
plus lumineux jalon du eetto orageuse carrière ;
d'un pas de géant M. de La Mennais franchis-
sait tout-à-coup cet ahimo d'initiations doulou-
reuses qui sépare l'obscurité de la gloire. Ce
génie puissent, comme éparpillé jtusqu'alors.
venait de concentrer tous ses rayons, et en un
seul jour l'humble prêtre se trouvait, domme l'à
dit un de ses disciples (1), investi de la puissance
do Bossuet.

Quand parut l'Essai sur l'iind dvaace, les
délicieuses pages du Génie du L rstianismi
avaient déjà puissammtent contribué à épurer
le corpa social, en chtasant l'incrédulité dos
régions dut cSur; mais le serpeit s'était réfugié
dants le cerveau, et là. entouré d'un énormo
rempart de fausse érudition et de philosophisme,
il bravait toutes les attaques. M. de La Men-
nais entreprit de le forcer darns ton repairo
armé d'un style nerveux et d'une logique do
fer, il eut bientôt briuó tout cet échafaudsge do
science, et frappé l'ennemi d'une blessure mor-
telle. Son livre fut comme un coup de ton-
nerre ; le vieux Vatican tressaillit de joie sur sa
uase, l'Europe, s'émut, le Constitutionel fr-
mtit d'pouvante. Toutefois ce premier volume
exciseent polémique, après avoir percé à
jour lis arguments de l'incrédulité, laissait en-
core sans solution le- grandproblème.dea-lafoi.
Où était sa miource 1 Comment utrvenir à la
discerner,1 Déjà rallié nu"c , mi lés mener-
chiques de l'époque, déjà poussé dans l'arèno
politique, M. de La Memi'is'--qui 'defidait
alors dans le Conservattur l'alliance du trôno et
de l'autel, fit attendre deux airrs la conttiriitition
de son ouvre ; le second volume parut-enla
et partagea violemnient less esprits. NovatëiU'r
nuidecieux, M. île Ln Mennais' tentait de ion-
cilier dentx puissatnces jusqu'alors ennemies; iU
philosoie et la religion. Repoumètant le syà'
une de escrtes, bâti ur l'êvidence et in raison
individue!', il remottsit le flot des âges, suivait
pns à h ns la transmission de la vérité à traners
-s siècles, et fondait la certitude sur l'autorité

du genre humain ; cela fnit, il analysait la tradi-
lion huiniuîe, la rapprochait du dogme catholia
qut, établissnit leur parfajte concoriance, et ar-
rivnit à conclure que la Ivérité catholique se'd
luit non-seulemenut de la révélation, oints encore

île l'autoritê traditionnelle du genre humnin.
Ce systèmen nouveau, que M. de La Mennais

appelait la philosophie dît sens commun, ren-
contra surtout dnts le lnut clergé id-e vives an-
tipathiom. eittre ninsi la philosophie dans le
catholicisme, quand le catholicisme ne veut pUA
dle la phîilnsophio Cet quand la hilosophic pré-
tend eiglober le catholicisme. c était une entre-

prise nuîdacieuîse et semnéo de périls ; il était à
craindre que l'inlexibillté du dogme révélé"ne
se révoltât contre cet auxiliaire suspect qu'od
prétendait lui aILjoinlre, et que M. de La Men-
tais ne se trouvât lans la nécessité d'opter

entre deux sytémes rivnux. Dépositaire des
vieilles traditions, la Sorbonne songea à cen-
attre cette nouvelle invasion du rationalisme ;

tandis qu'elle apprêtait ses nrmes, M. do Bonald
écrivait à l'auteur <le l'Essai: Laisse: coasse-
totes ces grenouilles ; et la partie vivnce 'do
l'Église necuieillait avec des transports-de joio
cette théorie brillante, qui lui semblait appelée à
rajeunir un dogme vieilli. M. de'tIt Mennais
publia successivement une défense de son sym-
tióme et deux autres volumes destinés à le corro-
borer. Dans ces deux derniers livrds "M. do
La Mennais Îut preuve d'une érudition' efirayan-
te ; infatigabule explorateur, il necumula les tex-
tes, passa en revue tois les ages, tous les peu-
plee, tous les lieux, et, réunissant les traditions
éparses de chiaque fraction de l'humanité, il en
formna le colossal faisceau de la tradition hlmni-
ic. Cette grnde tcihe terminée ci 1824, lo

prétre catholique se rendit à Ronie póùr déposer
son oeuvre aux ieds du saint Père. Reçu assez
froidemeent par s 1nier du snbré collége, M.
de La Mcnnaistroiva'dansle puipe Léon XII
un admirateur et un appui ; le pontif, qui avait
lana son oratoire le prtrait d' celui quil apie-
lait le de'nier Pre 'l'Eglse, lui o . t'l 'chia-
peau -de..cdi-dinni r;'nais M.'d La Mcnnais,
pressenitant'déjà pet-êl'e les'ördgeli do lsiuveui
refusa cette haute dignité et ne Ec servit de fon
crédit qn-e" 'tf f nir oiiniinî à býiëitc'nt efutit do
Fne-o 'ië.innl'Lanbrüchii,diefid; dét
poiis, -un déjeseiuenat i hsMdhauéA:uî 'i

Db retoùi !F éi" ïé Si ù4p n' e ;
Ç) Lscordaire, Consideraisa sur la syrsepîiler-

p e uuude M. de La Mengas,.


